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INTRODUCTION

Après la réédition du dernier volume de la Pédagogie Scientifique, nous changeons de cap pour continuer à offrir aux francophones des textes, peu connus ou même jamais, traduits qui décrivent les applications de la pédagogie Montessori à l’éducation religieuse catholique. Maria Montessori a écrit trois ouvrages traitant de la formation spirituelle du petit enfant :

-L’enfant dans l’église, en 1929,

-La vie en Jésus-Christ, en 1931,

-La Messe vécue pour les enfants, en 1934.

Tous ces textes avaient reçu l’imprimatur des autorités. Ils étaient une mise en forme de l’expérience initiée en Catalogne, où, dès 1915, elle envoya son assistante, Anna Maccheroni. Il ne faut donc pas s’y tromper : les dates de parution des ouvrages sont bien postérieures à la mise en place de l’éducation religieuse dans des établissements catholiques plus de vingt ans auparavant.

Les livres formalisent une expérience pédagogique commencée à Barcelone, puis travaillée et diffusée à Londres, où Anna-Maria Maccheroni viendra vivre dès 1921 et interviendra régulièrement chez les religieuses de l’Assomption, au Couvent de Kensington. En 1946, Mère Isabel Eugenie Barton en deviendra la directrice, alors qu’elle avait déjà enseigné pendant 30 ans auprès des plus petits. Elle sera mutée dans les années soixante aux États-Unis, où elle continuera de former des enseignantes.

Il est fréquent de trouver des bibliographies de Montessori ne citant pas ces ouvrages. Il nous semble plus opportun de revenir aux sources historiques et pédagogiques avant de répondre aux questions si courantes posées par des parents, des enseignants et des chercheurs : « Montessori ? catholique ? Quelle surprise ! »

Revenir aux textes, aux témoignages et aux faits permettra de se faire une opinion et de redécouvrir un aspect qui n’est plus diffusé depuis les années 70, sans préjugés.

Dans les années 80-85, la génération contemporaine de Mère Isabel Eugenie comptait encore des témoins, formés par Maria Montessori, qui devinrent de plus en plus rares au fil du temps. Aujourd’hui, les grandes figures des « seconde » et « troisième » générations disparaissent elles aussi. Leur témoignage, leurs enseignements riches de l’expérience humaine et de certains souvenirs risquent de tomber dans l’oubli si l’on ne s’attache rapidement à transmettre au moins leur expérience.

Maria Montessori, très soucieuse de préserver l’esprit et la lettre de sa pédagogie, s’est inquiétée très tôt de la protection de son œuvre. C’est ainsi qu’avec le soutien de son fils, Mario, dès 1929, l’AMI fut fondée. L’enseignement religieux n’était pas englobé dans cette entité.

C’est à Kensington encore, dans le College Maria Assumpta qu’elle décidait en 1939, d’installer son premier centre de Formation Montessori catholique. Chacun devait travailler aux statuts, recenser le matériel complet existant alors, pour tout mettre en place à son retour de voyage en Inde. Malheureusement la guerre, une fois de plus, interrompit ce projet.

Il nous a donc semblé intéressant d’aborder le sujet en commençant par un opuscule, qui reprend des conférences de E. M. Standing et de Mère Isabel Eugenie, données à Londres en 1952, toujours au couvent de Kensington.

Au fil des chapitres, traités par ces grands maîtres, les thèmes et fondamentaux de la pédagogie sont développés dans leur application à l’éducation religieuse.

En 1952, la doctoresse, âgée, ne pouvait entreprendre le voyage et participer à ce colloque. Elle adressera aux participants une lettre, écrite quelques heures avant sa mort, pour les encourager dans leur voie, y affirmant sa foi catholique et sa vision spirituelle de l’enfant.

Pour les conférences, nous n’avons pas retrouvé de texte original en anglais, et les archivistes de la communauté des religieuses de l’Assomption, en particulier Sœur Clare Veronica, n’ont pu que constater, avec désappointement, ne plus avoir un seul texte de leur Mère Isabel Eugenie dans leurs archives.

La supérieure de Kensington fut formée par Maria Montessori elle-même en 1919 : elle appartient donc en quelque sorte au « premier cercle » des enseignants qui, à travers le monde, ont diffusé la méthode, et cherché à l’appliquer en mettant en forme des lignes de recherche indiquées soit dans les ouvrages, soit lors de formations sur un sujet déterminé comme la biologie par exemple.

Comme elle, ils testeront ce qui fonctionne, ou pas, auprès des enfants. Un travail fastidieux – mais riche au combien –, qui prendra des années. Sofia Cavalletti se plaisait à rappeler combien Gianna et elle avaient dû jeter de matériel inutile ou mal abouti pour répondre correctement aux besoins des enfants.

L’édition de cet ouvrage est enfin l’occasion d’évoquer les grandes lignes de la pédagogie Montessori, reliées et appliquées à l’enseignement religieux catholique.

Nous avons choisi une typographie permettant d’identifier plus facilement les thèmes et l’articulation des idées forces dans les différents chapitres. En effet, Montessori, c’est une pédagogie expérimentale basée sur les faits, avec les piliers que sont l’enfant et ses lois de développement, un environnement préparé, et des enseignants formés. Dissocier l’un de ses piliers des autres est impossible. Or la force de ces conférences réside dans l’expérience de ceux qui les ont données : aucun détail, dans son enchaî- nement de pensée, n’est omis. La graphie (caractères gras et italiques) permet de mémoriser et garder les idées qui sous-tendent les présentations aux enfants, et de relever la pensée directrice de chaque chapitre.

Nous prendrons le temps, toutefois, de préciser, dans ce préambule, les origines, influences et orientations de l’éducation religieuse montessorienne.

SAINT PIE X, LE PREMIER MOUVEMENT LITURGIQUE ET LES LOIS D’EXPULSION DE 1901 ET 1905

En lisant ce titre, nombreux se demandent peut-être : « Mais que cela vient-il faire ici ? »

En ce qui concerne Saint Pie X et Montessori, c’est assez simple : dans tous ses ouvrages, elle cite le pape dont elle fut contemporaine, lui qui facilita l’accès aux sacrements des enfants, en particulier à l’Eucharistie.

Mais pas seulement : saint Pie X initia le premier mouvement liturgique, et toute la pédagogie de Montessori est centrée sur la liturgie, non pas dans une succession d’actes extérieurs, mais bien dans son essence. Vivre la liturgie c’est vivre du Christ. Et si le geste mène à la parole, chez l’enfant, le geste liturgique, lui, mène au Verbe.

Toutefois, quelle voie avait-elle suivie et comment avait-elle établi sa progression ? Maria Montessori n’a jamais créé son matériel pédagogique ex nihilo. Comme l’ont fait tous les grands pédagogues, elle a toujours cherché ce qui existait déjà, ce qui pourrait être amélioré, et ce qui pourrait être créé en respectant les lois de développement de l’enfant.

Ainsi, quand elle montre l’importance du suivi individuel, il ne faut pas croire que personne ne l’avait pratiqué avant elle : Jean-Marie de Lamennais par exemple, avait cherché comme elle les pratiques efficaces de ses prédécesseurs ; il regroupera les enfants par rangs selon leur âge, et laissera chacun travailler individuellement, la règle étant de ne pas gêner celui qui est plongé dans son travail. Les frères disposaient d’un tout petit instrument en bois, une sorte de claquoir, pour rappeler aux indisciplinés qu’il fallait cesser, avec un code suivant le nombre de claquements. Les enfants n’étaient pas repris sur l’instant mais après le temps de travail, toujours pour ne pas interrompre ni la concentration des autres, ni le calme et le silence.

Maria Montessori n’a quasiment rien modifié au matériel du docteur Seguin. On trouve des traces, par exemple, des sœurs Agassi dans son matériel sensoriel, mais ce qui change profondément la perspective pédagogique, c’est le constant respect des lois de développement, le respect des périodes de croissance et des périodes sensibles, et surtout l’observation de l’enfant : ce qu’il prend, ce qu’il ne reprendra jamais, attestant ainsi de la non-pertinence d’un matériel. Montessori, ce n’est pas une théorie appliquée sur un champ pédagogique pour appliquer un programme, c’est une anthropologie pédagogique s’appuyant sur la nature humaine, et ses invariants de croissance.

Quand elle déclare que les enfants sont nos maîtres et nous indiquent la voie, c’est plus précisément l’observation de l’enfant, de ses besoins à un âge, un temps, un moment précis donnés, qui indique la voie à l’enseignant, auquel il incombe de répondre par un moyen adapté et proportionné. Elle n’est pas innéiste au sens où l’enfant aurait en lui de manière innée la capacité de répondre par lui-même à ses besoins de croissance. Le petit d’homme est profondément différent en cela de l’animal : il ne marchera jamais s’il n’a vu un autre humain le faire. D’où la responsabilité de l’adulte, fondamentale dans l’éducation.

En 1996, une amie, Françoise André, fit le choix d’être nommée dans une école primaire, dans un quartier assez difficile, à Méru dans l’Oise. Or, il s’est trouvé que son établissement connut une forte demande de nouvelles inscriptions. Un nouveau bâtiment dut être construit par le diocèse et les instances concernées. Les anciens locaux seraient désormais vides ; la direction demandait à qui voulait bien se lancer, de déposer un projet.

Évidemment, Françoise eut une idée… Les élèves de sa classe étaient dans un établissement privé ordinaire, ne pratiquant ni la pédagogie individualisée, ni Montessori. Mettre en place un atrium avec des enfants non « normalisés » était une expérience nouvelle. Ensemble, nous avons cherché comment travailler. La formation et l’expérience que nous avions étaient celles transmises par l’équipe de Fanny et Michel Lanternier, forgées sur une vie liturgique très forte au sein même de l’établissement, l’accueil libre et quotidien de tous les élèves, dans un atrium ouvert à tous, un matériel complet de 3 à 12 ans, des catéchistes formées et une aumônerie. Le projet d’un atrium fut accepté.

Françoise fut soutenue par les moines d’Ourscamp. Les enfants pouvaient suivre la semaine sainte à l’Abbaye, et nous avons ainsi travaillé de concert pendant onze ans : il n’y avait pas d’atrium en France en dehors des rares écoles Montessori catholiques comme celles de Rennes, et de Sainte-Jeanne-d’Arc à Roubaix.

Si des formations avaient bien été dispensées à Rennes et rue de Sèvres, par le Crelam, dans l’école fondée par Fanny et Michel Lanternier, ces démarches étaient restées confidentielles, le premier obstacle étant, après celui de la formation, la fabrication et la diffusion du matériel. Nous avions donc besoin de matériel liturgique miniature, pas seulement pour Méru, mais pour soutenir l’ouverture d’autres atriums par des amis formés à Montessori et catéchistes.

C’est ainsi qu’un jour, je fus intriguée par un très beau set vendu en ligne, au Canada, plus précisément au Québec : les vêtements liturgiques miniatures étaient semblables en tout point à ceux de l’école Montessori de Rennes ; ils avaient servi, avec leur set liturgique bien poli, à l’enseignement de la catéchèse dans une congré- gation religieuse.

Que des vêtements religieux se ressemblent, rien d’étonnant : leurs normes sont très fixes. Mais que leur taille, leurs plis et leurs galons fussent en tout point similaires m’amenèrent à conclure que des modèles avaient bien circulé, par-delà les continents.

Le second déclic eut lieu lorsque j’étudiai l’année liturgique. En cherchant des documents, je tombai sur les ouvrages édités par Dom Gaspar Lefebvre, de l’Abbaye Saint André de Lophem.

Le calendrier liturgique proposé dans leurs livrets pour les enfants, était bien proche en tout point de celui utilisé par Montessori, découpant l’année liturgique en deux cycles, Noël et Pâques, expliquant le temps de préparation, le temps de la fête et le temps de la prolongation, avec au centre un soleil, et, soit le Christ, soit une représentation simplifiée de l’Eucharistie. (cf. cahier photos)

À ceux qui ne s’en étonnent pas, nous soulèverons ce point pédagogique : tout le monde ne présentait pas, à cette époque-là, l’année liturgique, l’enchaînement de ses cycles, de ses temps et de ses fêtes. Nombre d’ouvrages découpaient l’année en trois temps pour les expliquer à l’enfant : Noël, Pâques et la Pentecôte. La similitude ne devait pas être fortuite, mais comment le lien s’était-il fait ?

J’ai donc commencé une recherche sous la direction de Pierre-Antoine Fabre à l’EHESS, au Care, la section d’anthropologie religieuse, le sujet étant « Le geste liturgique et l’enfant », concentré sur la période 1830-1939. En effet, parallèlement, la collecte des jeux de messe et des autels miniatures m’amenait à une réflexion sur les destins, les histoires de vie, à chaque fois que je pouvais les collecter, de tous ces enfants qui avaient joué à la messe avec ces objets.

Après bien des recherches dont je vous épargnerai les méandres, persuadée que Montessori et l’Abbaye SaintAndré de Lophem, sise en Belgique, avaient dû avoir des contacts, je fis l’acquisition de la collection intégrale du B.P.L. : le Bulletin Paroissial et Liturgique de l’abbaye Saint André de Lophem, édité de 1918 à 1939, sous la direction de Dom Gaspar Lefebvre, OSB. L’ouvrage, commandé depuis longtemps, mit trois mois à venir par bateau.

Quand je le déballai, je découvris le nom de son premier propriétaire, le Père Verwilst, O.P., de Nimègue. La collection venait du Canada, d’un séminaire où aucune fiche de consultation n’avait jamais été remplie pour attester d’un prêt ou d’une lecture. Elle avait appartenu donc à un père dominicain très engagé dans le premier mouvement liturgique, dans les Flandres : je trouvai son portrait au fil des pages du Bulletin.

Le web est un lieu de rencontres extraordinaires pour la recherche : alors que je souhaitais faire l’acquisition d’un matériel de pédagogie religieuse, une planche de découpis sur la semaine sainte, l’enchère me passa sous le nez, litté- ralement, sifflée par un inconnu dont le pseudo revenait à chaque fois que je trouvais un livre, un document, un objet. Un objet miniature, passe encore, : il y a des férus de jouets anciens qui ne s’intéressent pas à la liturgie mais sont prompts aux enchères.

Mais un article, un livre, un document… je proposais donc par mail à cet inconnu un échange, une Année liturgique en 60 tableaux de Dom Gaspar Lefebvre contre une copie de son dernier achat, lui expliquant en trois mois les travaux de recherche en cours.

C’est ainsi que je fis la rencontre de Juan Parral Puerta : nous travaillions le même sujet, l’enseignement catéchétique de cette période. Nous mîmes nos collections en commun, ce qui nous permit d’avancer à pas de géant dans nos recherches.

Ainsi, alors que je prêtai onze ensembles liturgiques, en 2007, à Antoinette de Rohan pour une exposition au château de Josselin, Juan vint d’Espagne regarder les vitrines et fut surpris : il y avait un autel de cuivre, très ouvragé, avec tous les objets liturgiques, gravé et daté, 1926. Les rosaces et même le tabernacle étaient électrifiés pour l’éclairage. L’ensemble comprenait un plateau de communion, objet imposé liturgiquement dans les années 20. La personne qui me l’avait cédé avait joint une photo datant elle aussi de 1926. J’étais très fière de cette pièce, sans doute unique, venant des Flandres.

À côté de petits autels commercialisés en série, que l’on retrouve en France et en Allemagne, il existe des pièces uniques, fabriquées souvent dans la sphère familiale, de véritables mines d’or pour l’anthropologie religieuse.

La collection de Juan Parral est tout à fait passionnante, et lui aussi tenait certaines pièces pour uniques et remarquables. Or, l’exposition lui révéla qu’il possédait le même modèle, en tout point, que cet autel flamand, cette fois-ci non en cuivre mais en bois chantourné.

Rentré à Madrid, il me fit part de son étonnement. Je lui demandai d’où provenait le sien ; il me répondit : « D’Espagne ! », mais, méfiante, je lui demandai de vérifier à nouveau, avec plus de précision. La réponse tomba,

« Catalogne… » En continuant nos recherches, nous trouvâmes des plans d’autel chantournés diffusés mis au point en Allemagne du Sud. Au désappointement premier de ne plus posséder une pièce unique exceptionnelle succédait l’intérêt de la découverte, et de surcroît la synergie née de la mise en commun de nos données. Les hypothèses se confirmaient. L’anecdote peut sembler longue, mais elle fut déterminante dans nos conclusions :


-La mise en commun de nos collections, que l’on qualifierait plus exactement de collectages, et le croisement de nos données, nous ont permis de mettre en évidence des zones de concentrations géographiques : la Belgique, les Flandres catholiques, la Picardie, le Sud de l’Allemagne, jusqu’à l’extrême frontière slovaque, la Catalogne et le Canada.

-En France, les témoignages, documents et objets se superposaient strictement avec la carte où étaient recensés les événements les plus agités de la période des expulsions, à l’occasion des lois de 1901 et 1905.



Il ne s’agissait pas simplement d’objets provenant de familles catholiques aisées. Les témoignages recueillis auprès des propriétaires faisaient état de fabrication locale, lors des semaines de retraite de communion, par exemple, (le menuisier du coin laissant ses apprentis à la disposition d’une paroisse pour fabriquer des autels). C’étaient aussi des cadeaux, vers les 6-7 ans, à des garçons qui, plus tard devenus prêtres, emmenèrent leur premier nécessaire de messe pour catéchiser dans les missions, en Afrique où ils étaient nommés.

Difficile de savoir si, lors de leur formation, ils avaient été sensibilisés à Montessori ou à la catéchèse liturgique. L’étude de l’enfant et la recherche de son éducation liturgique se télescopaient avec l’Histoire, la grande, celles des expulsions, mais aussi celle de la diffusion de la catéchèse liturgique.

En France, c’était le lendemain des expulsions : toutes les congrégations s’étaient réfugiées qui en Belgique, qui au Canada, en Catalogne, etc. Les lois exigeant la laïcisation de l’espace public, combinées à la disparition temporaire des congrégations, ont amené les fidèles à une pratique et un exercice religieux concentrés dans l’espace familial : plus les catholiques étaient chassés de l’espace public, plus les enfants jouaient à la messe à la maison. Dans les foyers, la transmission de la foi était un enjeu quotidien et capital. Simultanément, les articles du BPL recommandaient aux catéchistes l’utilisation de matériel miniature, et Maria Montessori soulignait l’importance chez les jeunes enfants, d’éviter toute confusion par une utilisation imprudente d’une paramentique à leur taille. Apprendre les gestes du rituel n’est pas réaliser objectivement ce que fait le célébrant.

De tous les témoignages recueillis, on retiendra ceci : les enfants mimaient ce qu’ils connaissaient de la liturgie, pas simplement par jeu mais par une sorte de travail intérieur, dès 3 ans et demi/4 ans, souvent jusqu’à l’âge de 7 ans, peu au-delà, dans un espace hors de l’église, un peu comme dans l’atrium. Cette activité cessait donc assez spontanément vers l’âge de la première communion, alors qu’ils participaient de manière plus effective à la messe, souvent en tant qu’enfant de chœur pour les garçons. Certains, devenus prêtres, témoignaient : leur vocation leur fut révélée intuitivement par la répétition du geste liturgique mimé. Si, dans les chasubleries liturgiques enfantines nous trouvions l’amict, ou bien une pierre d’autel, cela correspondait à un usage didactique, proche de Maria Montessori : des catéchistes s’étaient servi du matériel

Les lois d’expulsions des communautés religieuses avaient donc engendré de nombreux contacts entre congré- gations, en particulier avec les abbayes bénédictines. Parmi les congrégations françaises, plus particulièrement les congrégations enseignantes et missionnaires, nombre d’entre elles installèrent leur maison-mère en Belgique, et furent en relation étroites avec les bénédictins de Saint André de Lophem ou de Maredsous, dont le zèle apostolique était centré sur la liturgie, ses développements dans la catéchèse paroissiale, l’art, la paramentique et le chant liturgique. C’est ainsi que seul le BPL ou les bénédictines de la rue Monsieur diffusaient des modèles de chasubles gothiques, dont les patrons qu’ils publiaient n’avaient qu’à être simplement relevés pour coudre des ornements miniatures dans les écoles Montessori. Des modèles avaient bien circulé. Et les familles religieuses belges envoyaient leurs missionnaires au Canada.

À cela, il faut aussi ajouter les liens entre les abbayes bénédictines elles-mêmes : Montserrat à Subiaco, Maredsous à Beuron, etc. Chaque abbaye bénédictine entretient des liens fraternels au sein de l’ordre. Elle est aussi, souvent, doublée d’un monastère féminin, de son ordre, comme Maredret et Maredsous. Chacun rayonne par son accueil, ses travaux, ses revues souvent érudites, sa prière. Au milieu de tout cela, le BPL restera ouvert à tous, aisé à lire, et fera le lien de vulgarisation des grandes recherches et orientations du mouvement liturgique. Cette perception du tissu ecclésial historique, par-delà les frontières, est peu représentée quand on étudie ces périodes. En tout cas, elle me semble mal évaluée, en particulier dans l’importance des échanges avec les congrégations et religieux français expulsés.

Appréhender cette réalité, c’est aussi mettre en évidence tous ces liens, ces réflexions, échanges, spirituels et intellectuels, par-delà les frontières et les différents ordres. Maria Montessori a toujours eu des liens avec les communautés dans les régions qu’elle traversait, ne serait-ce que par les religieux qu’elle formait et les établissements qui adoptaient sa méthode. Loin d’être donc une recherche historique stérile sans lien avec le fond de la pédagogie, cela permet au contraire, de mieux comprendre les écrits, les applications et les développements de son enseignement religieux dans le monde.

Les communautés commençaient à peine à se réinstaller que la Première Guerre mondiale survint, d’une violence inouïe pour la Belgique. Quant au gouvernement français, il rappela au front séminaristes, moines et prêtres dispersés.

La guerre passa. Dom Gaspar Lefebvre, en 1918, par son bulletin destiné aux paroisses et traduit en plusieurs langues, diffusait des modèles, des articles, mais avait aussi transformé ces pages en tribune et en lieu d’échanges. Le plus humble des abonnés pouvait écrire, poser une question, transmettre une réalisation dans sa région, dans sa paroisse. Reprenons le cours des choses : Maria Montessori avait lancé l’application de sa pédagogie religieuse à Barcelone, donc en Catalogne vers 1915. En pleine première Guerre mondiale.

J’ai donc commencé par une analyse systématique du B.P.L., puis il fut scanné et traité dans son intégralité en OCR, soit près de… vingt mille pages. La reconnaissance optique de caractères nous a permis d’établir des liens, de trouver tout ce qui avait trait à Montessori, mais aussi les sources de ses matériels pédagogiques.

Le Bulletin fut publié pendant vingt ans, tous les quinze jours. Il était complété par de nombreux ouvrages, sur la liturgie en général, et la Messe en particulier.

On y trouvait les expériences de catéchismes liturgiques pour les enfants, comme les polémiques sur la fixation de la date du Christ-Roi, les réflexions sur l’application des décrets concernant la première communion, de nombreuses pages consacrées à la sainteté et l’héroïcité des enfants, avec des articles consacrés à leur biographie, comme celle de Nelly, la petite irlandaise, Guy de Fontgalland, Anne de Guigné, et bien d’autres encore. Guy de Fontgalland, par exemple, y est représenté dans sa chambre, jouant, très sérieux, à la Messe, la cheminée transformée en autel.

Le zèle particulier déployé pour diffuser la liturgie, à une période où, au lendemain de la Première Guerre Mondiale, les églises connaissaient jusqu’à six services funèbres par jour, visait à reconstruire une chrétienté vivante, vivant de la vie du Christ.

Ce bulletin étant paroissial, il est fortement concentré sur l’enseignement des fidèles et en particulier la problématique du catéchisme.

En 1915, Anna-Maria Maccheroni fit une communication à Montserrat sur l’éducation religieuse des tout-petits enfants. Son intervention est citée à plusieurs reprises dans le BPL, et pour les religieux, c’est une découverte : les lois psychologiques de l’enfant sous-tendent l’efficacité de la catéchèse « intuitive ». Tels sont les termes du Cardinal Mercier, à propos de Maria Montessori, pointant lui-même les difficultés d’enseigner par les méthodes ordinaires du question/réponse dans les paroisses populaires.

Dans son numéro de septembre 1920, la revue hollandaise de Pédagogie Catholique, dirigée par le F. Rombauts, Ons eigen blad, publie dans un article intitulé « Liturgie et Pédagogie » des pages consacrées à Maria Montessori et Anna Maccheroni. Cet article, communiqué par un prêtre de Gand, est publié in extenso dans les deux derniers bulletins du BPL de la même année (10 et 25 décembre 1920) :

« Après son départ des Pays-Bas, le Frère Rombauts, directeur d’une revue sur le montessorianisme […] écrit à l’instigation du R.P.Lamers, S.J. et préparé par lui, une lettre à l’illustre pédagogue pour lui demander son opinion sur la méthode à suivre dans l’éducation religieuse à donner aux petits. La doctoresse répondit par une lettre autographe dans laquelle non seulement elle s’affirme catholique convaincue, mais déclare que la seule vraie méthode d’enseignement religieux est celle de l’Église, la méthode liturgique. »

Suivra la lettre de Maria Montessori dont l’on retrouve les termes dans les premières pages de « L’enfant dans l’Église ». Elle y rappelle les débuts de l’expérience de Barcelone, décidée à la suite du congrès de Montserrat, l’enjeu étant l’enseignement religieux des tout-petits enfants, de 3 à 6 ans.

L’enjeu éducatif était nouveau depuis le décret de saint Pie X sur l’accès à la première communion. Qui enseignerait aux tout-petits ? et comment ? Les méthodes traditionnelles conçues pour un enfant maîtrisant la lecture étaient inadaptées. Les voies pédagogiques semblaient inconnues. C’est pourquoi nous avons jugé utile de joindre le texte papal en annexe de cet ouvrage.

LA LITURGIE, SEULE MéTHODE éDUCATIVE

Opposer le catéchisme question/réponse et la méthode Montessori serait une erreur. La difficulté du question/réponse tel qu’il était perçu à l’époque, tenait déjà au vocabulaire, jugé difficile par les prêtres et les catéchistes pour les enfants de milieu peu cultivés. Mais la liturgie en elle-même instruit les fidèles, et particulièrement les enfants.

Le question/réponse n’était pas une fin en soi, si ce n’est d’ancrer dans la mémoire du futur adulte des réponses théologiques exactes, des réponses-ressources « pour la vie ». Or elles n’étaient qu’une synthèse ; les enfants de l’époque fréquentaient l’Église, et, malgré les lois de laïcisation, connaissaient les grandes manifestations liturgiques catholiques.

Le BPL nous donne dans ses milliers de pages, tous les ans, des moyens et matériels pédagogiques qui ont servi de base à Maria Montessori et Anna Maccheroni.

On y trouve des ensembles, des tableaux et des images à appareiller, à la manière de tout le matériel de culture, pour faire découvrir et connaître tout ce qui est nécessaire à la célébration de la Messe : les habits du prêtre, les vases sacrés etc.

- La Messe est aussi décomposée en jeu de cartes postales, reprenant chaque grande prière, associée à une image représentant le geste liturgique du prêtre.

- Tous les sacrements existent avec la décomposition des gestes et des prières.

Il existe des planches à découper, avec les personnages et un fond ; les enfants peuvent les déplacer et étudier une à une chaque oraison associée à un geste. Ce que l’on retrouvera dans les études sur le Missel chez Montessori, et qui sera également repris par Sofia Cavalletti.

- La carte de Jérusalem, pour la semaine Sainte, avec tous les déplacements du Christ lors de sa Passion, y figure comme dans les missels édités par l’abbaye.

L’idée d’offrir un missel accessible aux enfants, écrit en gros caractères, décrivant les prières de la Messe, expliquant les gestes du prêtre de manière adaptée, est nouvelle.

Elle permet une part plus active de l’enfant à l’office du dimanche, loin des missels offerts à la communion solennelle, beaux certes, mais très « maigres » pour suivre la liturgie avec attention. L’Abbaye de Lophem apportait le plus grand soin à l’illustration.

Dans le BPL, on relève que Maria Montessori recommandait d’installer dans les atriums des gravures de Jos Speybrouck, qui illustra des décennies durant les productions de l’Abbaye.

« DIS-MOI QUI SONT TES AMIS, JE TE DIRAI QUI TU ES »

Edwin Mortimer Standing témoigne à plusieurs reprises dans ses écrits, de l’influence de Maria Montessori sur son entourage : plusieurs se sont convertis au catholicisme, à commencer par Standing lui-même, en la côtoyant au quotidien, et en observant de l’enfant. Ces faits n’ont pas encore fait l’objet d’une recherche systématique et rigoureuse, mais pourraient constituer un intéressant sujet de thèse en eux seuls. Nous nous contenterons de citer l’exemple d’Adelia Pyle, dont les Américains souhaiteraient le procès de canonisation, les premières démarches étant en cours.

Adelia McAlpin-Pyle est bien connue en Italie et aux États-Unis, mais très peu en France. Née à New-York le 17 avril 1888, elle fut baptisée quelques mois plus tard, le 18 septembre, en l’Église presbytérienne de l’Alliance. Ses parents étaient vigilants sur l’éducation spirituelle de leurs enfants, veillant à superviser leur prière du soir tous les jours. Il fut clair également que dès son plus jeune âge, Adelia avait une attraction particulière pour le religieux, et qu’elle se glissait parfois à la messe en donnant la main à l’une des bonnes irlandaises de la maison.

Issue d’une des familles les plus riches de New-York, des précepteurs eurent la charge de lui enseigner à la maison en français, allemand, italien et espagnol. Elle montra très rapidement de grandes prédispositions pour les langues et ce don devait lui servir toute sa vie.

Son grand-père paternel, James Pyle, avait émigré de l’Irlande dans les années 1840, vers les États-Unis où il fonda une entreprise de fabrication de savons, dont l’un des produits phare fut le « OK Soap », « Ok » étant marqué sur chaque pièce, lui assurant ainsi la célébrité. Quant à son grand-père maternel, David Hunter Mc Alpin, c’était un industriel et riche propriétaire foncier : il construisit l’Hôtel McAlpin, tenu pour le plus grand hôtel du monde à la fin du xixe siècle. Adelia McAlpin Pyle tint donc, jeune fille, une vie sociale dans un milieu privilégié.

Intéressée par les problèmes de l’éducation, dès l’âge de 16 ans, elle suivit des conférences de Maria Montessori, alors qu’elle voyageait en Europe avec ses parents.

Vers 1912-1913, elle passa un temps à Rome auprès de Maria Montessori, pour finir par devenir sa secrétaire et parcourir le monde pendant dix ans à ses côtés. Sans elle, la diffusion de la pédagogie n’aurait pas été aussi rapide, la maîtrise des langues étrangères de la doctoresse étant très limitée; les conférences n’auraient pu se tenir en particulier dans les pays anglophones et germanophones.

C’est dans cette vie de globe-trotters pour l’enfance qu’Adelia découvrit en même temps le catholicisme. Dans une de ses biographies, elle relate comment toutes deux, Maria Montessori et elle, priaient et assistaient à la messe quotidiennement.

Désirant vivre plus intensément et approfondir la religion, « en ce domaine, le comportement, la vie morale et religieuse de sa maîtresse Montessori lui fut d’une grande aide. La prière, au milieu de leurs déplacements continuels d’une ville à l’autre, était le pain quotidien de leur vie. La participation à la Messe et à la communion était un devoir de chaque jour. »

« […] Maria disait que tous ces voyages et la vie commune avec Montessori la confirmaient toujours plus de la vérité dans la foi catholique1. »

À cette époque, Adelia allait fréquemment à Montserrat, et désirant être baptisée, elle se rapprocha des Jésuites pour son catéchuménat. En 1913, à l’âge de 25 ans, elle se convertit à la foi catholique, prit le nom de Mary, au grand dam de sa mère qui la déshérita. Voyant cela, ses frères et sœurs renoncèrent à une partie de leur patrimoine pour la soutenir.

Quelques années plus tard, en octobre 1923, lors d’un séjour à Rome avec la doctoresse, elles allèrent ensemble à San Giovanni Rotondo, où vivait un prêtre stigmatisé, disciple de saint François, un certain Padre Pio. Maria Pyle était en quête d’un directeur spirituel. Elle décrit ainsi sa première visite : « Je tombe à genoux et dis ‘‘Mon Père’’. Il posa ses mains blessées au-dessus de ma tête et dit ‘’Ma fille, cesse de voyager. Reste ici.’’ »

Maria Pyle retourna à Rome, puis accompagna brièvement Maria Montessori en Hollande et en Angleterre, pour revenir quinze jours plus tard et ne jamais en repartir : selon ses propres mots, le départ venu, alors que la doctoresse lui intimait de monter dans le bus, elle répondit qu’elle ne le pouvait ; elle se sentit paralysée, comme si quelqu’un lui avait cloué les pieds dans le sol. Maria Montessori fut prise de court. Cette décision, inattendue, la dépassait : elle perdait tout à la fois une amie, sa dame de compagnie, sa porte-parole polyglotte et sa secrétaire.

Désappointée, elle rentra seule à Rome et dut s’occuper des bagages de Mary qui lui avaient été renvoyés. Elles ne se parlèrent jamais plus : nouveau détachement pour Adelia-Maria McAlpin Pyle, qui revêtit l’habit du TiersOrdre de Saint-François et commença une nouvelle vie en Italie.

Elle fut l’une des grandes bienfaitrices et fille spirituelle du Padre Pio, toujours accueillante pour le plus humble et l’étranger. Elle finança la construction d’une nouvelle église dédiée à La Sainte famille, d’une école de garçons, de bâtiments pour les séminaristes, et d’un « home » pour elle, ouvert à tous, où elle recueillit à partir de 1929, les propres parents du Padre Pio jusqu’à leur décès. On notera son attention éducative pour les enfants qui venaient là, ainsi que sa joie de leur donner des cours de musique, en particulier de piano, dans sa propre maison.

Elle se réconciliera beaucoup plus tard avec sa mère, qui rendit une visite au Padre Pio dans les années 40, mais jamais un mot, un courrier entre Maria Montessori et elle. Un détachement pour mieux répondre à sa vocation. Il faut dire que Maria Montessori était une femme passionnée, et qu’il lui arriva à plusieurs reprises de rompre sans jamais de retour, avec des collaboratrices très proches.

Maria Pyle est décédée en 1968, six mois avant son père spirituel. Elle est la plus connue des filles spirituelles du Padre Pio, canonisé en 2002. Quant à elle, son procès de béatification est en cours.

Ces faits sont très connus en Italie, où l’on plaisante d’ailleurs en disant que Maria Montessori fut sans doute la seule personne ayant rencontré le saint, à repartir de San Giovanni Rotondo plus mécontente qu’en y arrivant.

1. Bonaventura Massa, « Maria Pyle : une creatura meravigliosa alla scuola di Padre Pio », 1980, Convento Santa Maria delle Grazie




MARIA MONTESSORI ET
LA VéNéRABLE MèRE LUIGIA TINCANI

L’éducation des enfants au centre de leur vie

Maria Montessori

et le projet d’une union pieuse (1910)

Dès 1910, on trouve dans ses archives un texte de projet de Maria Montessori pour la fondation d’un Institut séculier, ses « Regole », ses règles de vie, rédigé de la main même de la pédagogue.

En 1927, dans une des discussions, un échange avec Standing, publié in extenso dans la seconde édition de « The Child in the Church », Maria aborde le sujet, relevant qu’à chaque époque historique ont été fondées des familles religieuses dont le charisme propre répondait au besoin de leur temps. Elle parle d’un ordre semblable aux Tiers-Ordre des ordres mendiants, franciscains ou dominicains, ou bien encore des tertiaires carmes, où des laïcs se consacreraient à l’éducation de l’enfant, à la lumière de ses travaux et découvertes sur les lois de développement. Elle faisait remarquer qu’en cinquante années de labeur assidu, elle avait peu rayonné, et qu’un ordre religieux aurait bien plus de force missionnaire.

Luigia Tincani, dont le procès de canonisation est lui aussi en cours, est une Italienne, pédagogue elle-même, et fondatrice d’une famille religieuse consacrée à l’enseignement, l’Union Sainte Catherine de Sienne des Missionnaires de l’École. Le 27 juin 2011, le décret de la Congré- gation pour les Causes approuvait la reconnaissance de ses vertus héroïques. Afin d’instruire son procès, toutes ses archives et ses correspondances ont été dépouillées et instruites.

Cette congrégation de tertiaires dominicaines était très présente sur le sol indien, où Maria Montessori, partie pour une série de conférences, se retrouvait assignée à résidence, du fait de sa nationalité italienne. Luigia Tincani avait aussi fondé l’Université libre Maria Santissima Assunta à Rome.

Maria Montessori entretint une correspondance proche de la direction spirituelle avec Mère Tincani. Et c’est ensemble, en 1949, qu’elles réclamèrent aide de Maria Montessori pour contrer les déviations de sa pédagogie qu’elle observait en Inde, où les sociétés théosophiques, ainsi que des organisations non-catholiques, s’appropriaient sa méthode, mais dans une spiritualité qu’elle désapprouvait.

C’est justement à l’occasion de l’ouverture des archives romaines de Luigia Tincani, en vue de l’instruction de son procès de canonisation, que ces correspondances furent redécouvertes. Leur authenticité fut alors confirmée par l’Association Montesssori Internationale d’Amsterdam. Ce sont dans ces archives que furent également retrouvés les projets de règles dont nous parlions ci-dessus, dans un volume écrit à plusieurs mains où l’on reconnaît les pages autographes de Maria Montessori.

Il est évident que tous ces éléments permettent une nouvelle lecture de son œuvre. D’un côté, il ne faut pas perdre de vue les temps difficiles que furent, pour les catholiques, les premières décades du vingtième siècle. La violence des lois de laïcisation défendues en Europe, la première Guerre mondiale avec son effroyable hécatombe, l’urgence pressentie était désormais l’espérance d’un meilleur avenir pour l’humanité, par une éducation nouvelle. Les conflits et guerres engendrées par les dictatures de Mussolini et de Hitler, la Guerre d’Espagne qui détruisit toute son œuvre de Barcelone, rien n’incitait Montessori à s’exprimer librement en matière religieuse, en dehors d’auditoires déjà convaincus.

Toutes ces années, son œuvre, ses écoles étaient vouées à la fermeture et à la destruction. Il lui fallut une force intérieure particulière pour ne pas renoncer, bien qu’elle ne s’exprimât jamais vraiment sur le sujet. Si ce n’est une fois, où elle déclara que la destruction de l’école de Barcelone fut l’un des plus grands chagrins de sa vie.

Son centre d’action et de recherche était l’enfant, quel qu’il fût. C’est d’ailleurs au grand étonnement de tous qu’à San Remo, après son retour de l’Inde, alors que quelqu’un lui demandait quel serait le prochain pays de diffusion de son œuvre, elle déclara : « L’Allemagne ! ». Bien sûr, dans toute l’Europe, des enfants souffraient de la guerre, mais les petits enfants d’Allemagne se trouvaient « dans une misère et un ostracisme plus grands que tous les autres. ». Elle exprimait ainsi sa compassion profonde pour l’enfant, le plus petit, le plus faible, le plus abandonné.




LES DISCIPLES CATHOLIQUES
DU « PREMIER CERCLE »

Avant de nous attarder sur Mère Isabel-Eugénie, il paraît important de faire un rapide tableau de quelques personnalités montessoriennes, qui ont prolongé ses recherches et ont travaillé plus particulièrement la pédagogie religieuse.

Tous ont été en lien avec le courant de Romano Guardini et le mouvement liturgique ; et la plupart se sont rencontrés, ont croisé leurs pratiques pédagogiques.

Anna-Maria Maccheroni

C’est en 1909, lors de son premier cours de formation que Maria Montessori trouva ses deux premières assistantes, Anna-Maria Maccheroni, qui travailla particuliè- rement la pédagogie musicale, et Adela Costa Gnocchi. En 1915, Anna-Maria Maccheroni défendit, comme nous l’avons déjà évoqué plus haut, l’idée d’une éducation religieuse pour le tout-petit enfant. Grâce à l’administrateur de la Catalogne, Enric Prat de la Riba, l’expérience fut lancée à Barcelone, et dura jusqu’en 1936. Tout fut détruit par le Guerre.

En 1921, Anna Maccheroni s’installa à Londres où elle fut en étroite relation avec les Religieuses de l’Assomption. Sofia Cavalletti rencontra Anna Maccheroni, alors alitée et en fin de vie. Ce fut plus un bref échange sur l’esprit de l’éducation, mais elle en resta très marquée.

Edwin Mortimer Standing

Né en 1887 dans une famille de Quaker missionnaires vivant à Madagascar, il fut éduqué dans des écoles Quaker, et poursuivit ses études pour obtenir le Bachelor of Science de Cambridge (BSC) et le Bachelor of Art (BA)

Il rencontra Montessori en 1921. Et se convertit au catholicisme en 1923…

Nous lui devons la première édition de « L’Enfant dans l’Église » en 1929, qu’il sut mener à bien. Il fut l’un de ses principaux collaborateurs dans la sphère anglophone ; en français, son ouvrage « Maria Montessori, sa vie, son œuvre », le seul qui soit actuellement traduit, reste une magistrale introduction à cette pédagogie. Tous les fondamentaux y sont décrits. Philosophe thomiste et professeur remarquable, ses écrits sont toujours limpides. En ce qui concerne la pédagogie religieuse, on lui doit la réédition en langue anglaise, de « The Child in the Church », complétée par de nombreux chapitres où chacun des grands disciples comme Cavalletti, ou Mère Isabel-Eugénie, présente les développements qu’ils ont mis en œuvre dans le domaine religieux.

Hélène Lubienska de Lenval et le Père Pierre Faure S.J.

Hélène Lubienska, d’origine belge, fut l’une des premières à permettre une large diffusion des idées de Maria Montessori. Née en 1895, elle en approfondit tout d’abord la didactique dans le domaine profane, en particulier par le travail sur « les dictées muettes » (la langue italienne étant phonétique, il a fallu approfondir la didactique pour la lecture, que ce soit en France ou en Angleterre). Comme le retrace Madeleine Neyret dans sa thèse de doctorat qui lui est consacrée, Hélène Lubienska se convertit. Elle se tourna alors dans une réflexion et un approfondissement dans le domaine religieux. Il n’est pas exagéré de reconnaître qu’elle va plus loin que Maria Montessori dans sa réflexion sur le silence et sur le geste liturgique.

Quant au Père Faure, né en France en 1904, c’est en 1940 qu’il rencontra Hélène Lubienska de Lenval. Touché par la personnalisation de l’enseignement, il consacra ses efforts à la formation des maîtres, fondant en 1947 un Centre d’Études Pédagogiques, puis en 1959 le Centre de Formation Pédagogique de la rue de Sèvres et, en 1966, dans l’Institut Catholique, un nouveau centre de formation dédié aux maîtres ayant des enfants en difficulté.

S’il diffusa le travail personnalisé et communautaire dans les établissements catholiques, il permit aux enseignants de découvrir les apports de Maria Montessori et d’Hélène Lubienska dans le domaine religieux. Ce fut lui qui théorisa le concept d’école active après la seconde guerre mondiale en France.

Helene Helming

Née en Allemagne, en Westphalie, en 1888, Helene Helming suivit le premier cours tenu à Berlin en 1926 par Maria Montessori. Ce cours était organisé à l’initiative de Clara Grünwald, qui, avec Elsa Ochs, furent les pionnières en Allemagne.

À la fin de la deuxième partie de son cours, Maria Montessori refusa de signer les premiers diplômes délivrés sur le sol allemand : elle trouvait l’Association de Clara Grünwald « sozialistisch unterwandert und zu wenig religiös », d’une orientation trop socialiste et trop peu religieuse. Le clash fut inévitable. Menacée d’être poursuivie en justice, Maria Montessori finit par signer les diplômes, mais le mouvement Montessori était désormais limité dans son développement en Allemagne. Clara Grünwald resta constante dans sa pratique pédagogique. D’origine juive, elle résista et enseigna clandestinement malgré les lois hitlériennes. Elle mourut en déportation.

C’est Helene Helming qui réussit à introduire la pédagogie de Montessori dans les écoles allemandes catholiques. Interdite d’enseignement par les nazis, ainsi que de toute implication éducative, elle reprit le flambeau après la seconde guerre mondiale.

Ses écrits n’ont pas été traduits en français, mais elle se consacra à la pédagogie religieuse, avec des ouvrages consacrés à la formation religieuse des jardinières d’enfants, la préparation en famille à la première communion, les traductions des écrits de Maria Montessori dans le domaine religieux. Proche de Romano Guardini, elle a écrit des articles dans des revues consacrées à la diffusion de la liturgie auprès des enfants.

Son ouvrage sur la pédagogie Montessori,

« Montessori Pädagogik » est en quelque sorte le pendant, en Allemagne, du livre de Standing sur la vie de Maria Montessori.

Elle a publié des matériels pour le travail sur la Messe, mais les tirages furent confidentiels. Par chance, nous en avons trouvé un exemplaire il y a une dizaine d’années.

Helene Helming cite les Lanternier et Cavalletti dans ses ouvrages, mais n’a pas participé au livre de Standing, en 1965.

Fanny et Michel Lanternier

Fondateurs après-guerre de l’école Montessori de Limoges qui déménagea ensuite à Rennes, les Lanternier furent des pionniers, en particulier dans le domaine de l’éducation religieuse. Ils développèrent les propositions de Maria Montessori.

L’école vivait tout au long de l’année les temps liturgiques avec les enfants ; ils ont particulièrement travaillé la préparation à la première communion, la réception des sacrements par les enfants, et la Semaine Sainte. En relation avec Sofia Cavalletti, ils introduisirent très tôt la parabole du Bon Berger et le « rouleau Cavalletti », ainsi que toute la typologie dans l’atrium. Sofia, elle, retint leur proposition de présenter la Bible en livrets séparés pour les enfants : elle s’en inspira pour son travail avec les livrets en bois.

Les Lanternier ont également travaillé et créé des matériels sur le Credo et le Rosaire, le Credo étant indispensable en France pour la validation d’un enseignement catéchétique auprès des enfants. Ils ont aussi formalisé la pensée de Teilhard de Chardin dans différents matériels.

Après le décès de Michel Lanternier, un centre de recherche a été fondé, pour préserver leurs travaux et l’esprit de l’école, le CRELAM, Centre de Recherches d’Études et de Liaison Montessori.

Sofia Cavalletti et Gianna Gobbi

Après avoir commencé ses études en 1946 à la Sapienza, (études hébraïques et des langues sémitiques), Sofia Cavalletti, brillante étudiante, fut l’assistante d’Eugenio Zolli, le grand rabbin de Rome converti au catholicisme, et ce jusqu’à la mort de ce dernier en 1956.

Pie XII aida Eugenio Zolli, qui choisit le prénom du pape pour son baptême. Mais les hasards de l’Histoire sont parfois étonnants : le pape était né dans l’immeuble même où vivait la Marchesa Cavalletti. Fort de son expérience religieuse et de ses connaissances, Zolli influença fortement Sofia dans l’angle d’approche biblique : l’Ancien et le Nouveau Testament ne doivent pas être pris comme des blocs mis côte à côte mais appréhendés dans une continuité.

En 1954, sollicitée par une amie pour préparer son fils, Paolo, à sa première communion, elle accepta et se lança, chez elle, sans formation pédagogique particulière, en prenant sa Bible.

Puis elle rencontra Gianna Gobbi, qui fut assistante de Maria Montessori et avait déjà une pratique scolaire de plus de quinze ans. Gianna lui fit découvrir les fondamentaux de la pédagogie montessorienne. Ce fut elle qui lui amena le premier set de matériel liturgique miniature.

Elles ouvrirent l’appartement de la via Orsini aux enfants qui, des années durant, fréquentèrent leur atrium. Ces enfants étaient par ailleurs scolarisés dans des écoles Montessori de Rome.

La pensée de Sofia fut un approfondissement sur la capacité religieuse et spirituelle du très jeune enfant. Il fallut vingt-cinq années pour affiner et aboutir la présentation et la progression de la Parabole du Bon Berger, comme introduction à l’Eucharistie.

Sofia se fit aussi aider par un théologien camaldule de renom, Dom Vagaggini, italien d’origine, mais qui fit sa profession à l’abbaye Saint André de Bruges… Surpris au début d’accompagner cette femme qui osait lui demander conseil pour de la catéchèse auprès de très jeunes enfants, lui, qui écrivait de savants ouvrages sur la liturgie, la soutint des années durant dans son travail

Avec Gianna, toutes deux avaient aussi remarqué que travailler le missel dans l’ordre décrit par Montessori n’était pas satisfaisant : les enfants ne reprenaient pas spontanément leur travail. C’est à Sofia que l’on doit la redécouverte dynamique de l’étude de la Messe, en partant du geste liturgique de l’épiclèse. En prenant ce geste comme point de départ, les enfants allaient jusqu’au bout de tout leur travail et n’hésitaient plus à le répéter pour l’assimiler.

La pastorale du Bon Berger est diffusée aujourd’hui partout dans le monde. Elle y est adoptée, par exemple, par les Sœurs de la Miséricorde de Mère Teresa et dans de nombreuses paroisses. Le cursus se déploie essentiellement de 3 à 12 ans.

Des recherches nouvelles, dans le sillage du Docteur Silvana Montanaro-Quatrocchi, portant sur la vie spirituelle du tout-petit, se développent, avec de nouvelles formations centrées sur les 0 - 3 ans.

Des formations existent dans de nombreux pays, et des séminaires, comme au Mexique, intègrent la catéchèse du Bon Berger au cursus de leurs futurs prêtres.

Ressources didactiques : La Vita dell’Infanzia

Dès 1932, la Catechetical Guild était fondée aux États-Unis par le Révérend Louis A. Gales. La Guild édita et soutint la publication demandée par Standing, « The Child in the Church ».

Ce que peu connaissent en France, c’est l’impact de « la Messe vécue pour les enfants », traduit en anglais sous le titre « The Mass explained to the Children » en Amérique du Nord.

Dans le grand mouvement de renouveau de l’entredeux-guerres, animé par une tension pédagogique certaine de trouver des voies d’enseignement efficientes dans le domaine religieux, et alors que le catéchisme de Baltimore était la référence pour les catholiques américains, Ellamey Horan publia, avec Montessori « The Mass explained to boys and girls, adapted for use in american schools ». C’était un cahier de formation religieuse s’adressant aux enfants à partir de 12 ans.

Le fond des leçons était bien « The Mass explained for the Children », mais complété, à chaque chapitre, par des exercices extrêmement novateurs dans leur forme : des exercices à trous, reprenant la leçon en trois temps, des sortes de QCM et, à chaque leçon, un chapitre consacré à la direction spirituelle de l’enfant. Il s’agissait d’une série de questions personnelles où lui seul devait répondre, l’amenant à réfléchir sur le fait d’être chrétien au quotidien, à l’école, dans la paroisse, mais surtout dans le monde. Jusqu’à la seconde Guerre mondiale, cet ouvrage fut largement utilisé dans les établissements catholiques des États-Unis.

Une autre source didactique pour les enseignants, écrite en langue italienne, fut la revue La Vita dell’infanzia. Presque tous les rédacteurs des chapitres de « The Child in the Church » dans sa seconde édition de 1965 y avaient contribué auparavant. (Sofia Cavalletti, Fanny et Michel Lanternier)

Les pages consacrées à l’enseignement religieux s’y sont succédé de manière plus particulière, de 1949 à 1955.

Elles étaient complétées par des articles portant la signature de Flaminia Guidi, qui forma et enseigna en Italie pendant plus de 50 ans. On y trouvait également d’autres articles réfutant ou clarifiant les réserves émises sur la pédagogie religieuse de Maria Montessori, ou sa pédagogie tout court d’ailleurs, signés par des prélats, des théologiens, qui encouragèrent et défendirent la méthode.

Des papes, des prélats et des théologiens encouragèrent la pédagogie religieuse, et Maria Montessori a toujours tenu à faire viser ses ouvrages par les autorités romaines.

À l’ambiguïté de certaines fondations, comme la première Casa dei Bambini, développant sa pédagogie dans le domaine profane, il faut relire l’Histoire : première femme médecin, sans disposer des moyens nécessaires au développement de ses travaux et de ses fondations, mère célibataire, dans un monde plus étroit qu’aujourd’hui, elle accepta à plusieurs reprises d’être soutenue par des organismes gouvernementaux officiels permettant ainsi à des enfants élevés dans des conditions scolaires épouvantables, d’accéder à une meilleure condition. Mais, dès qu’une autorité exigeait d’elle une atteinte à l’âme même de son action, elle refusait, préférant laisser tout fermer, refusant de signer des diplômes et n’acceptant pas de compromission.

C’est à cette lumière historique qu’il faut lire sa dernière lettre, finale et conclusion des conférences de Londres de 1952.




MèRE ISABEL EUGéNIE BARTON, R. A.

Avant de laisser le lecteur découvrir le cycle de formation de 1952, consacré à l’éducation religieuse selon les principes de Montessori, nous nous attarderons sur la personnalité de Mère Isabel Eugenie, qui soutint pendant des décennies l’introduction de Montessori en Angleterre, dans les écoles catholiques, puis continua sa mission éducative aux États-Unis où elle décéda.

Lors d’une formation organisée en 2013 à Londres, pour la catéchèse du Bon Berger, une religieuse, vêtue de vêtements parme, suivait la semaine avec nous. Nous étions dans des locaux paroissiaux, sous les toits, en plein mois de juillet. Il faisait une chaleur caniculaire, étouffante. Au bout de deux jours, alors que tous les participants frisaient la liquéfaction, nous vîmes « Sister Clare » débarquer, les bras et la voiture chargés de ventilateurs… C’est ainsi que nous entrâmes en relation avec les Religieuses de l’Assomption de Londres, qui occupaient encore les locaux où Mère Isabel-Eugenie, avait été directrice pendant de longues années, et où ces conférences de 1952 s’étaient tenues.

Nous ne les avions pas contactées, l’école de Kensington et le centre de formation Montessori ayant fermé leurs portes depuis des années.

Les sœurs nous accueillirent les années suivantes, en plein cœur de Londres, dans leur hôtellerie.

Depuis plusieurs années, j’avais le projet de publier ces conférences : elles me semblaient être l’une des meilleures introductions à la pédagogie religieuse de Montessori, répondant aux nombreuses questions que se posent les montessoriens formés à la pédagogie profane.

Cependant, même si l’un des chapitres de « The Child in the Church » était rédigé par Mère Isabel-Eugenie, j’en savais fort peu sur elle et sur sa vie ; si ce n’est qu’elle avait particulièrement travaillé l’Histoire de l’Église dans les atriums, et que le couvent des religieuses de l’Assomption de Kensington avait été un centre rayonnant à Londres, pour la diffusion de Montessori. Bien évidemment, elle fut proche de E.M. Standing.

C’est sœur Clare-Veronica, archiviste de la congré- gation, à qui je demandai, avec l’accord de ses supérieures, ce qui restait dans leurs fonds de la Congrégation, des écrits de Mère Isabel-Eugenie. Les archives étaient pour la plupart dans leur maison d’Oxford, qui fermait et il fallait attendre leur déménagement La première étape fut donc la visite des lieux, les témoignages des sœurs qui l’avaient connue dans leurs premières années de vie religieuse.

Toutes les illustrations de Kensington viennent de la congrégation. Et les sœurs, découvrant tout de même leur peu d’archives, souhaitaient vivement que l’on puisse compléter ce dont elles disposaient.

Il n’y avait plus, en Angleterre, aucun exemplaire des dix conférences, ni en anglais, ni en français, nulle part.

C’est très émues que les sœurs, dont les bâtiments de Milleret House avaient été cédés à une université jésuite, nous firent ouvrir les portes de la salle de musique, là où autrefois se tenaient cours et formations.

C’était le bâtiment où était installé le jardin d’enfants, avec ses fenêtres ogivales. De vastes espaces, parfaits pour l’installation d’une classe, d’une ambiance. Les sœurs disposaient d’un grand jardin, où les enfants pouvaient s’ébattre. Et c’est avec nostalgie que l’une des religieuses évoqua la spontanéité de Mère Isabel Eugenie, décidant d’emmener à travers les couloirs et le jardin les élèves en procession joyeuse jusqu’à la statue de Marie, dominant l’extrémité extérieure de la chapelle. Un petit paradis en plein centre londonien.

Analyse d’une biographie

Nous allons essayer de recouper les éléments biographiques épars, transmis par la communauté, ainsi que ceux trouvés au fil de nos recherches.

Mary naquit à Londres, en 1892, le 9 janvier au 49, Barton Street à Fulham. Elle fut, en premier lieu la fille d’un couple de grands musiciens, dont le père se convertit au catholicisme.

En effet, Marmaduke Barton était fils d’un pasteur protestant, le Révérend Samuel Barton, membre d’une branche méthodiste, la United Methodist free Church. En 1891, à l’époque de son mariage, il se convertit au catholicisme romain.

Grand concertiste, il fut élève puis professeur au Royal College of Music de Londres*. C’est ainsi qu’en juillet 1884, il inaugura le premier concert donné par les élèves de l’Académie. Il partit prendre des cours auprès d’un élève de Liszt à Weimar, avant son mariage.

Musicien d’envergure internationale, il joua devant la Reine Victoria au Château de Windsor en 1887, et entama une carrière brillante, avec de fréquents déplacements tant en province qu’à l’étranger, jusqu’en Afrique du Sud. Il était bien connu en Irlande, où il était jury dans les concours.

Professeur à la Guildhall School of Music, et membre de jury à l’Associated Board of the Royal Schools of Music, il laisse son nom à l’un des plus grands prix de piano, le Marmaduke Barton Prize for pianoforte playing, décerné par la RCM*, que remporta, à notre époque, David Helfgfott.

Cette vie de musicien enseignant et concertiste permet de lire de nombreux témoignages sur sa personnalité : de caractère égal et joyeux, il ne négligea jamais l’éducation de ses enfants et fut très attentif à rester présent dans leur vie. Les témoignages d’amis, lors de la publication de sa nécrologie, font état d’une joie intérieure liée à sa profonde spiritualité ; ils soulignent sa disponibilité et sa régularité dans l’exercice de toutes ses charges. Décédé en 1938, il ne cessa d’enseigner que quelques mois avant sa mort.

Quant à Anna Maria Russel, son épouse, elle était d’origine irlandaise, née dans la région de Limerick. Élève elle aussi à la RCM, en même temps que lui, elle fut cantatrice professionnelle. Elle décédera en 1940. Ils se marièrent en 1891, année de sa conversion. De leurs sept enfants, seuls quatre parvinrent à l’âge adulte. Mary était donc l’aînée.

Elle fréquenta un temps l’établissement des religieuses de l’Assomption dès l‘âge de deux ans chez les « babies », ensuite à l’âge de 16 ans, en 1908/1909.

En 1911, âgée de 19 ans, elle semble qu’elle y revint, dans un groupe de 25 jeunes filles, pour y suivre une retraite de Carême. Et c’est là que les notes bibliographiques tirées des archives prennent un nouveau relief. Mary entra dans la Congrégation de l’Assomption le 2 juillet 1913, au Val Notre Dame en Belgique.

Pourquoi la Belgique ? La congrégation, chassée de France par les lois antireligieuses, racheta cette ancienne abbaye cistercienne en 1901, et y installa un pensionnat pour jeunes filles en 1905. La Maison-Mère quitta Paris pour s’y installer, et Mary y fit donc son postulat et son noviciat. Elle prit l’habit le 30 Avril 1914, et fit ses premiers vœux en pleine guerre, le 16 juillet 1915.

Nommée en Angleterre, elle y fit ses vœux perpétuels le 15 Août 1921, à Kensington. Lanoticeprécisesanslenommer, qu’ils furent reçus par l’Abbé de Maredsous, qui n’était autre que Dom Marmion. Maredsous était une fondation de l’abbaye de Beuron. Sous la direction de Dom Marmion, cette abbaye connut un grand rayonnement spirituel et liturgique. Il était assez logique que Dom Marmion vint à Londres : d’origine irlandaise, il fut envoyé régulièrement en pays anglophone.

Son anneau de profession portait en gravure : « per Ipsum cum ipso et in ipso », incise que l’on retrouve en filigrane dans ses conférences sur la Messe et l’éducation religieuse de 1952.

Aujourd’hui, concernant les congrégations religieuses, la sécheresse des dates ne révèle pas la perception d’une quelconque dimension historique, leur expulsion, et leurs nouvelles relations avec les bénédictins. Ce lien historique n’est pas non plus perceptible dans bien d’autres documents récents traitant de la vie religieuse catholique de cette époque. On y relève juste les conséquences immédiates des guerres : à deux reprises, en 1916 et en 1942, Mère Isabel Eugenie devra quitter son couvent, comme ses sœurs de communauté, le temps des évacuations liées à la guerre.

Devenue directrice du centre de formation, elle quittera Kensington, fin juin 1960, pour les États-Unis. Les notices précisent qu’elle partait en retraite, mais les témoignages d’anciennes élèves de Ravenhill, maison américaine de la communauté, révèlent qu’à 98 ans, elle ployait encore le genou pour expliquer quelque chose à un tout-petit, manifestant ainsi le profond respect pour l’enfant. Elle formera de nombreuses religieuses et laïques aux États-Unis.

En 1946, le Maria Assumpta Training College n’accueillait que 70 étudiants. En 1960, ils étaient 244. C’est dire l’impact et la diffusion de Montessori à cette époque.

En 1958, elle reçut la décoration vaticane « pro Ecclesia et Pontifice », en reconnaissance d’une vie donnée à l’Église.

Religieuse de l’Assomption et montessorienne : un accomplissement

Mère Isabel Eugenie appartenait à une congrégation dont la fondatrice était française, Mère Eugénie Milleret de Brou. Née à Metz au lendemain de la Révolution, en 1817, elle fut élevée dans une atmosphère et une éducation peu chrétiennes. On notera l’importance de sa première communion à l’âge de treize ans, qu’elle fit seule, sans grande préparation, mais qu’elle décrivit comme une rencontre déterminante avec « l’immensité de Celui que je possédais pour la première fois ». Elle se convertit à l’âge de 19 ans en écoutant les prédications de Lacordaire à Notre-Dame de Paris. À 22 ans, elle fondera son ordre, la Congrégation des sœurs de l’Assomption, le 30 avril 1839. La finalité de sa fondation sera l’éducation de femmes chrétiennes, capables de porter l’Évangile au sein du monde, lucide qu’elle était sur la déchristianisation des milieux mondains de Paris dont elle avait fait elle-même l’expérience dans sa vie.

Mère Isabel Eugeniereçutpourpartie, ennomdereligion, le nom de sa fondatrice. Enseignante au cœur du monde, telle fut sa vocation. Sa vocation d’enseignante se croisa avec l’orientation montessorienne précoce de Kensington.

En 1919, Maria Montessori tint le premier cours international à Londres. La Supérieure de Kensington reçut une note l’annonçant. Les premières publications de Montessori et le fait qu’un cours existait à Rome avaient retenu son attention.

Maria Montessori, par un concours de circonstances, demanda à résider à l’hôtellerie de Kensington le temps de la formation ; malheureusement, il n’y avait aucune place. Cependant, quelquesmoisplustard, Anna Maccheroni désirant passer Noël à Londres, fit un court séjour au couvent. La supérieure et elle se lièrent d’amitié, et ainsi, Mère Elizabeth prit directement connaissance de l’histoire du mouvement Montessori et de ses fondamentaux. Elle décida de changer l’orientation pédagogique de l’établissement, pour laisser le jardin d’enfants devenir une classe Montessori pour les tout-petits. Les débuts furent bien modestes, avec sept élèves âgés de 4 à 7 ans.

En 1921, le premier cours et les premières conférences données par Maria Montessori et Anna Maccheroni furent données à Kensington, où se trouvait ainsi la première école montessorienne de Londres, qui servait de lieu d’observation et d’application.

Mère Isabel Eugenie le suivit du 5 mai au 31 juillet 1921, obtenant ainsi son diplôme des mains mêmes de Montessori. On peut aussi penser qu’élevée dans une famille de musiciens, elle eut une affinité particulière avec Anna Maccheroni, qui se consacra au développement de la pédagogie musicale.

De 1921 à 1939, c’est-à-dire jusqu’à l’évacuation du quartier, Anna Maccheroni, venue s’installer à Londres, continua de donner des cours et de former des élèves dans ce qui était devenu un centre de formation. Maria Montessori délivra elle-aussi des cours (en 1937 et 1939) et remit avec plaisir les diplômes aux participants. La congrégation de l’Assomption fut donc au cœur de la diffusion pédagogique en Angleterre.

À la distribution des diplômes de 1939, juste avant guerre, Maria Montessori exposa son projet de faire de Kensington le Centre de Formation Montessori Catholique qu’elle souhaitait et dont nous avons déjà parlé.

Seule école catholique du district, les sœurs, encouragées par le Cardinal Bourne, furent autorisées dès 1922 à accueillir des garçons, âgés de trois à douze ans, et au bout de trois années, ils étaient une petite cinquantaine. On en décompta une trentaine au début de la guerre, en 1939. Confiée à Mrs Deirdre Mitchell, les vicissitudes de la guerre interrompirent cette œuvre qui ne put reprendre à la fin des hostilités.

Quant à Mère Isabel Eugenie, entre 1946 et 1948, elle devint la directrice attitrée du Centre de Formation des Enseignants Maria Assumpta de Kensington.

Sa devise pédagogique était résumée en ces trois mots : précision, ordre et exactitude.

Continuant de former des étudiants après son départ « en retraite », elle fut connue pour avoir écrit une série de 31 livrets, dont les textes décrits comme charmants, étaient parfaitement adaptés aux jeunes enfants.

Mère Isabel Eugenie œuvra à l’accueil, dans son établissement, de garçons sans regard sur leur classe sociale, leur origine, et même leur religion. Ce qui nous paraît naturel en France appelle tout de même une précision : les établissements confessionnels n’accueillent pas d’enfants, normalement, issus d’autres confessions. Les familles doivent présenter une recommandation signée par le curé de la paroisse qu’ils fréquentent, attestant que les enfants ont une pratique religieuse régulière.

Enfin, le 8 octobre 1943, et après bien des vicissitudes administratives, l’école de Kensington put enfin s’appeler officiellement « école Montessori », avec l’autorisation de deux classes, recevant des élèves de trois à douze ans. Ce fut la première école Montessori officiellement reconnue en Angleterre. Mère Isabel Eugenie y enseignait déjà depuis près de trente ans. L’épreuve qui suivit fut de faire accepter la reconnaissance du Centre de Formation Montessori par le ministère. C’est à cette époque qu’il prit le nom de Maria Assumpta, il fut solennellement consacré au Sacré-Cœur et au Cœur Immaculé de Marie le 11 février 1947.

Ses qualités d’enseignante sont décrites dans un livre dédié à la mémoire de Rosemary Kennedy, la sœur aînée du Président, qui fut malheureusement lobotomisée. Elle fut encadrée personnellement par Mère Isabel Eugenie alors qu’elle suivait une formation à la maison de Kensington, puis une autre à Boxmoor, à Hemel Hampstead. Ces années furent décrites comme les plus heureuses, Mère Isabel Eugenie étant l’une des seules enseignantes qui lui fit faire quelques progrès.

Une élève, ayant souvent observé Mère Isabel Eugenie surveillant les études du soir à Ravenhill, US, témoigne : jusqu’à trois heures durant, sans s’adosser à sa chaise, elle lisait, calmement, fidèle à la règle.

Directrice du Centre de Formation, c’est tout naturellement qu’elle collabora avec Edwin Mortimer Standing. Cependant, alors que celui-ci annonçait la parution d’un deuxième volume dans la lignée de « The Child in the Church », livre qui ne devait jamais voir le jour, Standing, qui œuvrait au maintien de la Guild catéché- tique Montessori, relevait que la mutation aux États-Unis de certains membres rendrait la coordination future et les développements de la catéchèse catholique plus difficiles, les liens de coordination devant nécessairement se distendre. Sans doute faisait-il allusion à Mère Isabel Eugenie. Il est exact que trouver des archives la concernant après 1960 reste très difficile.

Nous vous laissons désormais découvrir le texte de la session consacrée à la pédagogie religieuse, tenu à Kensington en 1952, inaugurant ainsi une collection qui révélera aux lecteurs d’autres œuvres, oubliées ou méconnus, de ces pionniers qui consacrèrent généreusement leur vie non pas à Maria Montessori, mais aux enfants qui leur furent confiés.

Marie-F. Crochu-Lozac’hmeur

Note concernant la lecture des chapitres suivants :
La session de formation se tint avant Vatican II.
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I

PRINCIPES FONDAMENTAUX DE LA MÉTHODE MONTESSORI

Toutes ces conférences traiteront de l’application des principes montessoriens à l’éducation religieuse. Or, d’une manière générale, deux questions se posent devant un enseignement à donner :

« Quoi » et « comment ».

En ce qui concerne notre sujet, la première question ne se pose pas : ce que nous voulons apporter, c’est le dépôt de la voix de 1’Eglise. Seule se pose donc la question de savoir comment l’apporter.

C’est pourquoi Mme Montessori disait toujours, lorsqu’elle parlait d’éducation religieuse : « Le sujet que nous enseignons est fixé ; ce qui importe est de savoir comment l’enseigner de façon dynamique. »

Nous poserons la question sur un plan psychologique et non sur un plan logique. Pour mieux comprendre la différence, considérons par exemple 1’enseignement de la géométrie.

Platon avait écrit au-dessus de la porte de son Académie : « Ne laissez personne ignorer la géométrie. » Son idée était que celui qui connaît la géométrie est capable de suivre un raisonnement.

S’il en était ainsi, on ne commencerait la géométrie qu’après l’âge de raison. Or Mme Montessori la fait commencer vers l’âge de 3 ans, 3 ans et demi. Vous pourrez penser que c’est bien cruel envers 1’enfant !

Et pourtant non. Car, ici encore, tout dépend de cette même question : comment enseigner.

Montrons d’abord à l’enfant ce plateau du matériel où sont encastrées des formes géométriques : un rectangle, un cercle, un triangle… On pourrait commencer par des définitions, par des explications : Mme Montessori commence, au contraire, par le mouvement – dans toute l’éducation montessorienne, le travail intellectuel et le mouvement vont de pair – et c’est tout à fait passionnant pour un enfant de 3 ans : il sort les formes une à une de leur cadre ; il en suit le contour avec deux doigts ; il les remet à leur place, et nous trouvons ici l’application de ce principe montessorien du contrôle de l’erreur. Il y a dans la classe Montessori beaucoup de liberté, mais il ne peut y avoir de liberté que s’il existe toujours un contrôle de l’erreur. Dans le cas présent, par exemple, si l’enfant ne fait pas attention, il risque de placer une forme dans une case qui n’est pas la sienne : c’est le matériel qui corrige, qui empêche l’erreur, qui indique la place convenable.

Nous ne parlerons pas ici de géométrie ; je voulais seulement montrer que l’enseignement repose sur une base psychologique établie sur l’étude de l’enfant, et non sur une base logique établie sur l’étude du sujet enseigné. Si vous commencez par l’étude du sujet, vous suivrez la logique en partant, pour la géométrie, des axiomes, des définitions et des postulats.

Cela nous amène à la conclusion suivante : si nous voulons enseigner un sujet quelconque, fût-ce la religion sur une base psychologique, nous devons commencer par l’étude de l’enfant, puis analyser les sujets à enseigner selon les besoins de l’enfant, selon ses besoins aux diffé- rents âges, aux différents stades de son développement.

Nous devons donc étudier l’enfant. Comment, et où ?

Allons-nous l’étudier dans la classe telle que nous la connaissons ? dans la classe telle que nous 1’avons connue étant enfant, où se trouvent face à face les enfants, d’une part, le professeur de l’autre ? deux éléments : le professeur qui enseigne, les enfants qui sont censés écouter.

Mme Montessori nous dit que les enfants, dans de telles conditions, ne présentent pas à notre observation leur caractère vrai, parce qu’ils ne sont pas libres d’agir selon leur nature physique, mentale et psychique. Elle affirme que l’enfant, dès l’âge de 2 ans et demi, présente des traits de caractère de beaucoup supérieurs à ceux que nous voyons habituellement et que, si nous ne les connaissons pas, si nous ne les reconnaissons pas, c’est parce que nous ne les avons pas vus ; si l’on vous dit que les enfants préfèrent travailler plutôt que de jouer, qu’ils n’ont besoin ni de bons points ni de punitions, vous penserez sans doute que c’est là notre expérience mais pas la vôtre !

Supposez alors, pour prendre une comparaison, que vous n’ayez jamais vu de singe et qu’un voyageur vous envoie un singe dans une petite cage en vous disant de l’observer et d’écrire un livre sur lui. Vous penserez que cet animal reste toujours assis ; mais si quelqu’un vous dit : « mettez cet animal au milieu de trapèzes et de barres fixes », alors vous verrez quelque chose ! Vous le verrez faire une magnifique gymnastique et sauter d’une barre à l’autre. Cela nous prouve que, pour observer un être vivant, il faut d’abord le mettre dans un milieu approprié où sa nature puisse être vraie.

Dans une école ordinaire où les enfants sont assis en face du professeur qui parle, si l’on disait au professeur : « laissez les enfants libres », ce serait un véritable chaos ; on renverserait les meubles, on se battrait… tandis que, dans une école Montessori, vous serez étonnés de voir les enfants travailler avec discipline dans un esprit d’entraide ; aussi, pendant les premières expériences de Mme Montessori, venait-on du monde entier pour les observer. On pouvait à peine croire ce que l’on voyait, et l’on a même dit : « Voilà des enfants nouveaux. »

Un certain ambassadeur espagnol, qui entendait parler de cette expérience faite dans les quartiers populaires de Rome, avait dit : « C’est tout à fait exagéré. » Il s’en fut alors voir l’école sans prévenir. Il arriva un jeudi ; mais, en Italie comme en France, il n’y a pas classe le jeudi. Il fut très déçu. Cette première école était installée dans une « habitation à bon marché » où l’on avait rassemblé les enfants dans une même salle à seule fin de les empêcher de salir et de détériorer les escaliers de l’immeuble pendant que les parents travaillaient au dehors ; on avait pensé, en effet, que ce serait moins cher de payer quelqu’un pour les garder que de faire repeindre les escaliers.

Lorsque l’ambassadeur d’Espagne arriva, le concierge lui dit : « il n’y a pas d’école aujourd’hui ». Un petit enfant passait. Il comprit. « Le concierge a la clef, dit-il, nous allons vous montrer. Il rassembla les autres enfants, et tous se mirent à travailler.

Les petits Italiens ne sont pas différents des autres ! Un jour que j’étais allé avec six étudiants visiter l’école dirigée par Mère Isabel, à Londres, la maîtresse était en retard. La classe devait commencer à 2 heures et les enfants étaient là ; mais la maîtresse n’arriva qu’à 2 h 10. Les enfants étaient allés chercher leur matériel et s’étaient installés, chacun devant son travail. Lorsque la maîtresse, tout essoufflée, s’excusa, je lui répondis : « Vous ne pouviez rien faire de mieux ; ils nous ont démontré que les enfants travaillent sans y être poussés. » En effet, lorsqu’elle était arrivée, tous les enfants travaillaient, sauf un ou deux qui jouaient dans un coin. L’amusement et le jeu de ces enfants-là n’avaient pas été contagieux.

Les enfants ont apporté de véritables révélations quand on leur a donné la liberté dans une ambiance appropriée.

La première révélation est la possibilité d’une profonde concentration intellectuelle. Tous ceux qui ont étudié la méthode Montessori se rappellent à quel point, la première fois qu’ils ont été dans une école Montessori, ils ont été frappés par la concentration soutenue des enfants.

Je me souviens d’un enfant de 7 ans et demi à qui j’enseignais, dans une école Montessori, comment construire le carré des nombres. Je dus m’absenter un jour et demi et, lorsque je revins, l’enfant continuait toujours le même travail ; il avait calculé le carré des nombres jusqu’à 37. Et l’on pourrait raconter des histoires et des histoires pour illustrer cette concentration.

Ainsi, dans un district de Londres (Acton), toutes les écoles publiques sont des écoles Montessori ; le maire vint un jour les visiter ; c’était son rôle. C’était un homme très important et, à la fin de sa visite, il fit un petit discours aux enfants : « Je pense, leur dit-il, que cela vous ferait plaisir d’avoir congé cet après-midi ?

– Non, merci. » Il fut très surpris.

Saint Thomas d’Aquin dit que la meilleure preuve de l’existence d’une faculté, c’est qu’elle fonctionne quand rien ne l’en empêche. Si je bouge ma main, vous le voyez, à moins qu’il y ait quelque chose devant vos yeux. Les yeux travaillent continuellement. Il en est de même de 1’intelligence : elle travaille, comme le cœur, comme les yeux, simplement parce que c’est naturel. Si vous ne voyez pas les enfants travailler de cette manière spontanée, c’est que quelque chose les en empêche. Quoi ? Qu’est-ce qui les en empêche ?

L’adulte, et les méthodes employées par l’adulte.

Je n’essayerai pas de vous le prouver, de vous prouver leur concentration, car il est difficile d’y croire si l’on n’a pas vu une vraie école Montessori.

Mme Montessori disait : « J’écris des lettres, je fais des conférences, je prépare des maîtres, mais cela ne propage pas la méthode ; ce sont les enfants qui la propagent. Les gens disent : « Ce n’est pas vrai ; on ne peut pas le croire. Ils viennent, ils voient ; quand ils ont vu, ils croient. Et pourtant…

« C’est comme l’histoire du monsieur qui, allant pour la première fois au zoo, vit une girafe ; elle le regardait de toute sa hauteur et il dit : “Non, je ne le crois pas.” »

Mme Montessori ne passera pas dans l’Histoire comme l’inventeur de la méthode Montessori, mais comme celle qui a découvert et révélé certains traits surprenants et d’une grande noblesse du caractère de l’enfant : les caractéristiques de ce qu’elle appelle « l’enfant normalisé », qui a été normalisé par le travail. En effet, qu’est ce qui amène ces caractères de l’enfant, qu’est ce qui les révèle ? C’est le travail spontané ; et je crois qu’une vraie école Montessori est une des plus belles choses qui puissent exister en ce monde. Il y règne une atmosphère d’ordre, de tranquillité, de paix, de joie ; et quelle est la cause de cette joie ? La joie naît toujours de l’usage correct d’une faculté.

C’est un don de Dieu que, lorsque nous utilisons correctement une faculté, nous en éprouvons de la joie ; et, plus la faculté est grande, plus la joie est profonde. Cette joie, cette entraide, ce travail spontané sont, chez l’enfant, des vertus naturelles – et non des vertus surnaturelles. Cet ordre de l’intelligence et toutes ces caractéristiques que montre l’enfant font partie de l’ordre cosmique, au même titre que l’ordre des atomes, des étoiles.

Certains, non catholiques, ont essayé de se servir de ces vertus pour démontrer la non-existence du péché originel, ce qui est parfaitement absurde. Les calvinistes ont prétendu qu’il n’y avait plus de bonté dans l’homme ; mais la doctrine catholique dit que, si notre nature est blessée, les vertus naturelles existent pourtant. Plus on développera ces vertus naturelles, plus on les éduquera, et plus on facilitera la venue de la Grâce et le développement des vertus surnaturelles. Il est important de préciser ce point car il y a eu beaucoup de confusion à propos du péché originel, alors qu’il n’y a pas là de problème : simplement, certaines « méchancetés », certains défauts de l’enfant ne sont pas un refus de Grâce, mais un manque d’ordre.

Il y a, dans la psychologie montessorienne, un certain nombre de principes si intimement liés les uns aux autres que l’on ne peut en enlever un sans détruire tout le reste.

Pour que cette étude soit complète, il faudrait y ajouter des conférences sur la liberté, sur l’indépendance, sur les maîtres, sur les directrices – car une directrice n’est pas un professeur :

Mme Montessori emploie ce mot parce que le rôle du professeur est de diriger l’énergie de l’enfant – mais nous ne pourrons étudier ici toutes ces questions. Nous nous arrêterons seulement sur un des principes essentiels du point de vue montessorien.

Mme Montessori, dans une de ses conférences, pose cette question : « Quelle est la principale différence entre l’adulte et l’enfant ? Est-ce que l’adulte est stable et que l’enfant est volage ?

Est-ce que l’adulte est fort et l’enfant faible ? Est-ce que l’adulte a des idées abstraites et que l’enfant a des idées concrètes ? Non. Il y a une différence plus fondamentale, c’est que 1’enfant est en perpétuel développement, tandis que l’adulte a atteint le terme du développement de l’espèce. Et voilà ce qui nous amène à l’un des points essentiels de la doctrine montessorienne, les périodes sensibles : ce sont des phénomènes en relation avec le perpétuel développement et avec ces continuelles transformations. »

Nous pouvons prendre un exemple dans le domaine biologique : II existe un certain papillon qui dépose ses œufs à la naissance des branches. Lorsque les petites chenilles sortent de l’œuf, elles se trouvent donc sur cette partie de la branche où il n’y a pour elles aucune nourriture. Mais elles ont un don particulier : elles sont attirées par la lumière ; elles y vont instinctivement. D’ailleurs, quand on les met dans une boîte, elles montent vers la lumière. II en résulte que ces petites bêtes se dirigent vers le bout des branches où il y a plus de lumière, et où les feuilles sont plus tendres. Or, ces créatures ont de petites bouches très délicates et ne peuvent manger que des feuilles très tendres. Elles les mangent, elles grandissent, elles deviennent plus fortes et, ce qui est intéressant, c’est que, lorsqu’elles ont grandi, que leur bouche est devenue plus forte, elles perdent cette sensibilité à la lumière, elles vont n’importe où et mangent n’importe quelle feuille.

C’est là un exemple de période sensible.

Cet animal traverse une période sensible pour la lumière, qui dure un certain temps et puis disparaît. La période sensible est un moyen de développement. Elle se manifeste par une sensibilité spéciale envers quelque chose qui se trouve dans l’ambiance et qui est nécessaire au développement. Elle est essentiellement passagère.
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